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  La vie est parfois pleine de surprises, la mort est presque toujours un guet-apens




  Mercredi, 17H00 sur une route de latérite à une centaine de kilomètres au Nord de Bujumbura.




  Patrick O’Flanagan semblait satisfait de son entrevue secrète avec les responsables locaux du Palipehutu-FNL1.




  Bien sûr, il n’avait encore jamais pu rencontrer leur leader historique Agathon Ruwaga qui devait se terrer quelque part derrière la frontière congolaise.




  Il avait cependant reçu quelques assurances de ses interlocuteurs quant aux attaques menées contre les membres des congrégations religieuses.




  On lui avait certifié que le meurtre et le viol des cinq religieuses italiennes de la congrégation des Sœurs de Marie, branche féminine de l’ordre du jésuite Saint François-Xavier, n’était pas le fait de la rébellion comme l’avait d’emblée affirmé le porte-parole du gouvernement.




  Décidément, il ne comprendrait jamais ces peuplades dont l’histoire n’était parsemée que de sanglants affrontements. Comment pouvait-on comprendre, et même pardonner à des gens qui n’hésitaient pas à tuer les Albinos pour se confectionner des amulettes porte-bonheur.




  Tout en égrenant son chapelet au gré des soubresauts de la Toyota Land cruiser qui le ramenait vers Bujumbura, il était inquiet. Il ne pouvait s’empêcher de penser au piètre bilan de sa mission de quatre ans qui allait se terminer dans quelques mois sur un échec.




  Comme beaucoup de ses prédécesseurs, et en dépit de l’appui indéfectible du Tout-Puissant et de la totale confiance du Saint Père, il n’aurait pas réussi à insuffler ne serait-ce qu’une mince brise porteuse de paix au Burundi.




  Soudain, son chauffeur Amédée freina brusquement.




  – Que se passe-t-il ? Questionna le nonce apostolique.




  – Il y a des gens armés sur la route, répondit le père Théodore qui était assis à l’avant du véhicule.




  Personne n’était vraiment inquiet car le fanion clairement arboré aux armes du Vatican était fixé à l’avant du pare-brise. Il était censé identifier le véhicule et ses occupants comme un convoi diplomatique placé sous la double protection de Dieu et du gouvernement local.




  Peut-être était ce dernier point qui pouvait poser problème en traversant une zone de non-droit tenue par des groupes rebelles endoctrinés par les adventistes du 7e jour.




  O’Flanagan pensait que le père Théodore allait comme d’habitude régler le problème en s’adressant gentiment en kirundi aux coupeurs de route.




  Il eut cependant un doute en voyant le visage de l’homme qui se tenait derrière la vitre et qui le dévisageait avec des yeux exorbités et injectés de sang.




  La dernière pensée du nonce fut pour accorder son pardon qu’il délivrait généreusement à tous ces misérables campagnards parmi lesquels le chanvre allié au kanianga2 faisait des ravages.




  Le père Théodore se retourna pour s’adresser à son patron afin de connaître la conduite à tenir. Il vit alors le nonce s’effondrer sur son siège sous l’impact et le bruit métallique assourdissant des balles de kalachnikovs qui transperçaient la portière.




  Trois grosses tâches rouges, maculant la tenue saharienne beige claire de Monseigneur O’Flanagan signaient sa fin de mandat de lettres de sang.




  Vendredi, en soirée sur les hauteurs de Kiriri




  Jacques Sagna, représentant du haut commissariat aux droits de l’homme au Burundi était doublement concerné par l’assassinat du nonce apostolique qu’il avait rencontré deux jours plus tôt.




  D’une part, il avait reçu des consignes très précises de son siège basé au palais Wilson à Genève pour apporter tout son soutien à l’enquête dont personne ne savait encore à qui elle serait confiée.




  Même si le gouvernement du Président Nkurinda avait promis de tout mettre en œuvre pour élucider ce meurtre sordide, il était évident qu’il n’en avait ni les moyens ni la volonté, si ce n’est celle de se dégager de toute responsabilité en accusant d’emblée ses opposants.




  D’autre part, de nationalité sénégalaise, Sagna était né à Ziguinchor la capitale de la Casamance et avait, de ce fait, été élevé au sein de la communauté chrétienne. Sa famille avait fourni quantité de prêtres et plusieurs évêques à la minorité catholique du Sénégal. Profondément croyant il était convaincu que seules les valeurs républicaines partagées avec la majorité musulmane sénégalaise permettraient l’intégration et le développement de sa région.




  Sa mission au Burundi s’annonçait d’emblée difficile et dangereuse.




  Le bureau des droits de l’homme était engagé depuis plusieurs années dans un certain nombre d’investigations concernant les attaques, les assassinats et les disparitions de membres de l’opposition et de représentants de la ligue burundaise des droits de l’homme.




  Il était évident que le gouvernement et ses milices armées allaient se retrouver dans le collimateur des enquêteurs et qu’il s’avérerait difficile d’obtenir une pleine coopération de la police pour élucider le meurtre du nonce apostolique.




  Dans une ambiance délétère et passablement accaparé par les nombreuses tâches qui remplissaient son agenda, Sagna limitait au maximum ses déplacements quotidiens. Ces derniers se résumaient à des allées et venues entre son bureau situé en centre-ville et sa villa sur les hauteurs de Kiriri.




  Seules les réunions et les quelques repas au restaurant avec des collègues triés sur le volet venaient perturber son train-train journalier.




  Ce soir là, vers 19H30, Jacques regagna comme à son habitude son domicile. Charles son chauffeur, fit le double appel de phare habituel pour signifier au garde de sécurité d’ouvrir le large portail en fer qui barrait l’entrée de la villa. Ce dernier vérifia par une lucarne découpée dans le battant droit qu’il s’agissait bien du représentant. Rassuré, il se précipita pour dégager l’entrée et referma aussitôt derrière le véhicule qui venait de marquer un temps d’arrêt afin d’éviter le passage en force d’un autre véhicule.




  Cette procédure mise au point par l’officier de sécurité de l’agence onusienne était scrupuleusement respectée par le personnel comme par les gardes. Elle avait l’avantage de rassurer le représentant qui se sentait particulièrement en danger vu le nombre de cas d’atteintes aux droits de l’homme qu’il traitait. C’était cet engagement qui l’exposait aux représailles de toutes sortes de tueurs, de génocidaires, d’hommes d’affaires et de politiciens véreux.




  Il était l’homme à abattre et il savait pertinemment que son statut de diplomate ne le préservait absolument pas, bien au contraire. Les Nations Unies ne comptaient-elles pas moins de onze fonctionnaires internationaux dont deux chefs d’agences assassinés dans ce petit pays en moins de dix ans ? Si on n’avait pas hésité à éliminer le représentant du pape dans un pays profondément chrétien que pouvait peser, aux yeux de tous ces criminels, la vie d’un empêcheur de tourner en rond.




  On était vendredi soir, et la sono à fond, du bouiboui situé deux rues en dessous, allait comme d’habitude maintenir éveillé tout le quartier jusqu’au petit matin.




  De sa terrasse, Jacques profitait de la magnifique vue sur la capitale illuminée qui se prolongeait jusqu’au Lac Tanganyika. Au-delà de la vaste tâche sombre formée par cette immense étendue d’eau, il pouvait apercevoir au loin les lumières d’Uvira sur la rive congolaise. La pénible moiteur de la journée était petit à petit balayée par une légère brise de terre qui descendait des collines laissant flotter dans l’air l’odeur fruitée des frangipaniers.




  Jacques évacuait progressivement la tension accumulée tout au long de la semaine. En poste depuis deux ans, ses cheveux avaient grisonné prématurément sous l’effet d’une pression constante et en l’absence d’une vie normale. Son confortable salaire, augmenté d’une prime de risque non moins conséquente, lui permettait de se loger très dignement et de s’entourer d’un personnel attentif à ses moindres désirs.




  Comme tous les vendredis, il avait donné congé à ses gens. Bosco son cuisinier lui avait préparé son thieboudienne hebdomadaire qu’il ne lui restait plus qu’à réchauffer. Jacques Sagna appréciait ce plat traditionnel sénégalais à base de poisson et de légumes même s’il n’avait pas tout à fait la même saveur lorsqu’il était préparé avec le tilapia du Lac Tanganyika en lieu et place de la dorade ou du mérou pêché en Atlantique.




  La cinquantaine, en dépit d’un bel embonpoint, Jacques ne manquait pas de prétendantes. Pourtant, il se sentait seul. Il avait dû laisser sa famille au Sénégal car l’insécurité ambiante faisait du Burundi une affectation sans famille.




  Ce soir-là, Jacques éprouvait un sentiment de bien être qui n’était fait que de sensations évanescentes. Il ne buvait pas, ne fumait pas, ne se droguait pas. Sa seule faiblesse consistait à faire appel aux dames de petites vertus pour satisfaire en catimini des besoins sexuels trop longtemps inassouvis.




  Comme tous les vendredis il attendait une amie discrète.




  Anselme le garde venait lui annoncer d’un air bougon que Mademoiselle Clarisse était à la porte et demandait s’il pouvait lui ouvrir tout en connaissant par avance la réponse de son patron. Il ne pressait pas le pas, et, le fait de laisser poireauter la visiteuse, était sa façon à lui de marquer sa désapprobation. Jacques savait facilement chasser cet air réprobateur et acheter le silence de son gardien avec un billet de dix mille francs Bu3. Du haut de sa terrasse, il observait la silhouette élancée de la belle-de-nuit qui avançait d’un pas claudiquant, juchée sur de hauts talons totalement inadaptés aux pavés mal agencés de l’allée.




  En observant sa minijupe fuchsia et son large décolleté jaune sur lequel il avait une vue plongeante, il ne put s’empêcher de penser qu’elle faisait vraiment pute.




  De toute façon, il n’avait guère d’autre choix. Sa position ne lui permettait pas d’entretenir une liaison suivie avec une femme de bonnes mœurs. Ce n’était certes pas les candidates qui manquaient mais Bujumbura était trop petite pour qu’une telle liaison passe inaperçue.




  Pour quelques dizaines de dollars, Clarisse savait parfaitement assouvir les envies de son client dont elle appréciait également la discrétion et la générosité.




  Tout sentiment de culpabilité s’évanouissait dès que la belle se pressait contre lui. Ce n’était pas l’envie de la besogner violemment mais la peur panique du sida qui poussait Jacques à la retenue.




  Comme d’habitude, il se contenterait d’une fellation protégée.




  De telles précautions n’étaient pas pour déplaire à la jeune prostituée qui expliquait en riant à ses consœurs « qu’elle ne voulait pas d’enfant dans la tête ! » Après s’être prestement acquittée de sa tâche, Clarisse allait se refaire une beauté dans la salle de bains avant de rejoindre ses copines qui trainaient du côté du Nikamor.




  Ce soir-là, elle prit pourtant le temps d’envoyer un SMS : « Je quitte maintenant » ; mais le tremblement de ses mains et son apparente fébrilité contrastaient avec son habituelle désinvolture. Elle enfourna rapidement dans son sac à main les billets posés sur la table du salon et se contenta d’un baiser furtif sur la joue de son client en guise d’adieu.




  Au moment où Anselme, à moitié endormi, ouvrait le portail pour la laisser sortir, deux hommes encagoulés forcèrent le passage sans un seul regard à la fille qui s’enfuyait apeurée.




  Le vieux gardien, n’eut guère le temps de se poser de questions. Un des hommes lui appliquait une longue dague pointue sur la gorge tout en le poussant vers la porte d’entrée de la maison.




  – Appelle ton patron et dis-lui que la fille a oublié quelque chose, ordonna le second !




  Anselme, trop peu payé pour risquer bêtement sa vie s’exécuta aussitôt. Il pensait qu’une fois satisfaits, les cambrioleurs l’épargneraient. Il savait déjà qu’il avait perdu son job mais là n’était pas l’urgence.




  Quand Jacques entrouvrit la porte d’entrée, ce fut pour voir le visage épouvanté d’Anselme qui le regardait fixement. Il n’eut pas le temps de poser la moindre question. Le second assaillant le projeta en arrière en enfonçant la porte d’un violent coup de pied. Jacques sentit une fulgurante douleur dans l’abdomen et sa dernière image fut les yeux inexpressifs du tueur qui le fixaient à travers la fente de sa cagoule. Transpercé de douleur, aucun son ne parvenait à sortir de sa bouche. Il était déjà inconscient lorsque l’homme lui trancha la gorge pour l’achever.




  À la vue du sang qui giclait des carotides de son patron, Anselme comprit qu’ils ne le laisseraient pas vivant. Cette pensée lui traversa l’esprit en même temps que la lame de celui qui le tenait s’enfonçait dans ses flancs.




  Les deux agresseurs prirent le temps de simuler un cambriolage, empochant au passage quelques objets de valeurs et les derniers billets qui trainaient dans le portefeuille de la victime.




  Comme d’habitude, l’enquête révélerait qu’en dépit des mesures prises par le gouvernement pour renforcer la sécurité, des voleurs parvenaient encore à commettre des forfaits contre des expatriés.




  Lundi matin, quartier général des forces armées burundaise




  Le général Athanase Rufiyki, chef d’état-major adjoint des armées (CEMAA), se demandait s’il avait bien fait de convoquer une cellule de crise sans en avertir la Présidence. En l’absence de son patron, toujours en vadrouille, c’était lui qui faisait tourner la boutique.




  Son supérieur, le général Cyril Kanysha, adorait en effet les voyages et surtout les primes de déplacement qui les accompagnaient lorsqu’il se rendait à l’étranger. Ce jour-là, il rendait une visite éclair pour la énième fois au contingent burundais de l’AMISOM4 en Somalie. Pourtant, il n’hésiterait pas, sur la route du retour, à faire une escale prolongée à Nairobi aux frais de l’Union Européenne qui finançait à coups de millions de dollars cette opération de l’Union Africaine. Il faut reconnaître, qu’en dépit des maladies vénériennes, les prostituées kenyanes étaient moins dangereuses que les Shebabs5.




  Athanase lui, était quelqu’un qui savait prendre ses responsabilités.




  Il se doutait bien que les forces armées allaient forcément être mises à contribution à la suite des meurtres de ces deux hautes personnalités.




  Le Sénégal, les Nations Unies, le Vatican et l’ensemble de la communauté chrétienne s’étaient mobilisés pour dénoncer de façon unanime, la situation dangereuse qui régnait au Burundi et le risque de voir le pays plonger dans le chaos. Le CEMAA se sentait également concerné à titre personnel car il avait eu l’occasion de rencontrer à plusieurs reprises le nonce apostolique et le représentant des droits de l’homme. Il avait apprécié leur engagement à œuvrer à l’instauration d’une paix durable dans son pays.




  Le général Rufiyki était considéré par les Burundais comme le dernier des Mohicans. Dernier Tutsi à occuper un poste aussi élevé au sein des Forces Armées burundaises, c’était un miraculé. Par le plus pur des hasards, il devait la vie au président Nkurinda qu’il avait pourtant combattu durant des années lorsque celui-ci était le chef de la rébellion armée hutue du CNDD/ FDD6.




  En effet, bien des années en arrière, alors qu’il était jeune élève-officier à l’ISCAM (académie militaire) et que Peter Nkurinda était lui, en première année de formation à l’IEPS, l’institut des sports, ils s’affrontèrent au cours d’une rencontre de football. L’équipe militaire étant majoritairement composée de Tutsis et celle des sports de Hutus, il était rare que les parties se terminent à onze de chaque côté. C’est sur un tacle plus qu’appuyé de Peter, qu’Athanase se retrouva à l’hôpital avec une double fracture du tibia et du péroné. Cloué sur son lit à l’hôpital militaire, Athanase échappa à la campagne de vaccination.




  Un mal pour un bien, car il se révéla que l’infirmière hutue avait délibérément inoculé le VIH7 à la promotion entière d’élèves officiers tutsis en les vaccinant avec des aiguilles souillées. Même si l’infirmière fut reconnue coupable et passée par les armes, des années durant, la maladie avait décimé cette promotion d’officiers. Athanase était donc un des rares rescapés de ce qui, à ses yeux, constituait la première attaque biologique perpétrée au Burundi.




  Capitaine, il avait était blessé deux fois au cours d’opérations contre la rébellion. Un fragment mal placé de grenade chinoise le rappelait régulièrement à l’ordre. Une large cicatrice lui barrait l’épaule, souvenir d’un tireur embusqué du FNL qui avait évidé une grande termitière pour s’y dissimuler.




  Jeune lieutenant-colonel aide de camp du chef d’état-major général, Athanase était le seul survivant du crash d’hélicoptère qui avait fait de nombreux morts. Certains proches des victimes n’avaient pas hésité à pointer du doigt le major Buyonga, président de l’époque, qui aurait voulu éliminer son chef d’état-major jugé de plus en plus influent.




  Le général Rufiyki était persuadé qu’il bénéficiait d’une protection divine et c’est au nom de sa foi chrétienne qu’il avait décidé de servir son pays en se plaçant au-dessus de toute considération ethnique. C’est également persuadé qu’il était l’élu de Dieu, que le président Nkurinda avait choisi ce général pour maintenir le fragile équilibre ethnique au sein des forces armées. Une armée désormais composée d’anciens rebelles hutus et d’anciens soldats tutsis qui s’étaient allègrement étripés durant des années.




  Alors que son aide de camp venait l’avertir que tous les officiers convoqués étaient prêts en salle de réunion, un gros VLRA8, certainement rescapé d’un don de l’armée française, se présenta devant l’entrée de l’état-major.




  La sentinelle, arme à l’épaule, en place depuis la veille et qui n’avait toujours pas été relevée, jeta un regard fatigué au camion. Rassuré par la présence d’un capitaine assis à la place du chef de bord, le caporal Julius ne remarqua pas la bande de cartouches de 12,7mm engagée dans la mitrailleuse Kord, de fabrication russe, montée sur la plateforme arrière. Pas plus qu’il ne prêta attention à l’armement hétéroclite équipant la dizaine d’hommes armés arborant kalashnikovs, fusil de précision Dragounov, RPG 7 avec sa roquette à poste. S’il avait pu voir leurs chaussures dépareillées, il aurait pu s’apercevoir qu’il ne s’agissait pas de soldats de l’armée régulière.




  C’est donc en toute sérénité qu’il leva nonchalamment la barrière pour laisser passer le véhicule. Il pensait que ce devait être une patrouille convoquée par le commandant du camp pour accompagner des autorités militaires dans Bujumbura rural.




  Le camion venait juste de contourner le bâtiment principal, au moment où le général sortait de son bureau pour rejoindre la salle de réunion.




  Aussitôt, un déluge de feu s’abattit sur Athanase et ses deux gardes du corps ne leur laissant aucune chance de survie. La mitrailleuse crachait son message de mort dans un staccato épouvantable, hachant portes et fenêtres de l’état-major.




  Pour faire bonne mesure, l’homme qui avait porté son RPG7 à l’épaule tira une roquette qui explosa à l’intérieur du bâtiment en faisant voler en éclat ce qui aurait pu échapper au tir meurtrier de la mitrailleuse. Le sniper avait pris position en appui sur le toit de la cabine du camion afin de couvrir à distance le reste des soldats qui débarquaient pour aller terminer leur triste besogne du côté de la salle de réunion. Les quinze officiers supérieurs qui avaient à peine eu le temps de se lever, virent entrer des hommes en treillis qu’ils prirent pour des mutins aux regards de drogués.




  S’attendant à être exécuté sur place dans ce piège à rats, chacun imaginait à sa manière sa dernière heure venue. L’homme qui portait des galons de capitaine ne laissa pas le temps au colonel Nakiyma de tenter la moindre négociation. Il passait en revue les officiers en promenant ses yeux haineux devant leurs visages épouvantés. Il semblait tous les connaître et se contentait de désigner d’un geste du pouce mimant un tranchage de gorge, celui qui devait être abattu.




  Moins de dix minutes après leur arrivée les tueurs embarquaient dans le VLRA et quittaient l’état-major en tirant à tout va pour dégager la route. Le camion accéléra et fit voler en éclats la frêle barrière désertée par le caporal Julius. Ils laissaient derrière eux un bâtiment déchiqueté d’où s’échappait une épaisse fumée noire et devant lequel gisaient les cadavres du général et de ceux qui étaient censés le protéger.




  À l’intérieur de la salle de réunion, subsistaient dix officiers hutus désarmés totalement hébétés mais vivants. À terre, les corps de cinq officiers tutsis s’étalaient dans une mare de sang. Pour n’importe quel observateur, cela avait tout l’air d’un règlement de compte interethnique au sein des forces armées.




  En entendant le crépitement des armes, Julius soudainement tiré de sa torpeur, avait pris ses jambes à son cou, fuyant le danger en criant à qui l’interrogeait pour savoir ce qui se passait : « Coup d’État ! Coup d’État ! » Tout le temps où les armes des assaillants s’acharnaient à semer la mort dans le camp, les soldats et les cadres qui étaient dans les bâtiments annexes s’étaient mis à l’abri, ne sachant qui tirait sur qui. Ce n’est qu’au moment où les tirs cessèrent que les plus courageux apparurent timidement avec leur arme à la main. Pas un ne tenta de tirer sur le camion qui s’éloignait au loin.




  Dans la rue, c’était la panique. Chacun fuyant à l’opposé de l’état-major d’où venait le danger. Les gens couraient en relayant le message de Julius. Dès les premiers tirs et au bruit de l’explosion qu’on avait pu entendre depuis la résidence du président située sur les hauts de Kiriri, les éléments de la garde présidentielle se ruèrent pour évacuer, dans un hurlement de sirène, le président et sa famille vers un lieu sécurisé et tenu secret.




  Pour la population burundaise, cette série d’assassinats quasi simultanés de hautes personnalités, ne semblait marquer qu’un pic dans le degré de violence à laquelle elle s’était habituée. Depuis que Nkurinda avait violé les accords de paix d’Arusha et la Constitution en briguant un troisième mandat, le pays était au bord de la guerre civile.




  La communauté internationale, constatait impuissante, que le pays s’enfonçait dans une spirale macabre pouvant déboucher sur un drame identique à celui vécu par le Rwanda voisin quelques années auparavant.




  Alors que la lutte pour le pouvoir opposait désormais les anciens groupes rebelles hutus entre eux ; les Imbonerakurés, milice affiliée au régime, se chargeaient du sale boulot.




  Comme tout régime aux abois, il est toujours bon de détourner l’attention du peuple qui souffre en pointant du doigt l’ennemi extérieur. Kagamé, le Président du Rwanda voisin, constituait le bouc émissaire idéal. De fil en aiguille, c’est l’ensemble de la population tutsie burundaise qui devenait la troisième colonne à abattre. Les paroles du président du Sénat appelant la population à exterminer les opposants rappelait les funestes messages de la radio mille collines de Kigali durant le génocide de 1994. Les dirigeants extrémistes hutus encourageaient leurs homologues à écraser les « cancrelats » tutsis.




  Pressées par les ambassadeurs occidentaux en poste à Bujumbura, les Nations Unies s’indignaient et menaçaient de saisir la cour pénale internationale pour se pencher sur les exactions du régime.




  Les Chinois, largement impliqués auprès du régime, laissaient entendre qu’ils useraient de leur véto. Ils lorgnaient depuis longtemps sur les ressources de métaux rares indispensables au développement de leur industrie électronique.




  Les Russes, peu impliqués, pourraient faire de même ou se contenteraient de s’abstenir si les Occidentaux n’allégeaient pas leurs sanctions économiques suite à la crise ukrainienne.




  Bien sûr, le gouvernement en place rejetait toute intervention extérieure, y compris celle des États membres de l’Union Africaine. Pas question d’autoriser la venue d’une commission d’enquête sur les violences en général. Violences, dont le président s’estimait d’ailleurs être la principale victime.




  Sous la double pression du Vatican et des Nations Unies, une commission d’enquête indépendante fut cependant autorisée pour mener les investigations sur les meurtres du nonce apostolique et du représentant des droits de l’homme. Pas question non plus de s’intéresser à celui du chef d’état-major adjoint.




  

    




    

      1. Palipehutu-FNL : mouvement de rébellion hutu sévissant au Burundi


    




    

      2. Kanianga : Alcool grossier, toujours trafiqué, tiré de la fermentation de l’ananas.


    




    

      3. 10 000 Francs Bu (Burundais)= environ 5 Euros


    




    

      4. AMISOM : Mission de l’Union africaine en Somalie


    




    

      5. Shebabs : abréviation de Harakat al-Shabab al-Mujahedin signifiant « mouvement des jeunes combattants ») c’est un groupe terroriste islamiste somalien d’idéologie salafiste djihadiste.


    




    

      6. CNDD/FDD : Conseil National de Défense de la Démocratie/ Forces de Défense de la Démocratie.


    




    

      7. VIH : virus de l’immunodéficience humaine, est un type de virus qui peut causer une maladie appelée SIDA.


    




    

      8. VLRA : Véhicule de Liaison de Reconnaissance et d’Appui fabriqué par ACMAT
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  La chance ne sourit qu’aux esprits bien préparés


  Louis Pasteur




  New-York, quelques jours plus tard,




  Jane Russel, était la charismatique patronne de la société IIC (International Investigation Company) basée au 50ème étage du Chrysler Building situé au coin de Lexington avenue et de la 42e Rue à New-York. Elle se trouvait en réunion lorsque sa secrétaire lui fit un signe discret à travers la baie vitrée pour lui indiquer qu’elle avait un appel urgent dans son bureau.




  Elle se leva et s’excusa auprès de ses collaborateurs en leur demandant d’un petit moulinet de la main, de continuer sans elle. Elle s’installa confortablement dans son large fauteuil de cuir en faisant pivoter son siège vers la formidable vue panoramique qu’elle avait sur le siège de l’ONU le long de l’East River. Un tel spectacle avait le don de renforcer son instinct de dominatrice. Cela la détendait et la rendait toujours plus aimable à ses interlocuteurs.




  Elle croisa les jambes et décrocha le combiné :




  – Hello Jane, comment vas-tu ?




  – Très bien Dan, je te remercie.




  Elle avait tout de suite reconnu la voix de son interlocuteur habituel au sein de son ancienne maison dont les bureaux se situaient quelque 30 étages plus bas dans l’immense building des Nations Unies sur lequel elle avait une vue plongeante.




  – Pourrions-nous nous voir quelque part, Jane, j’ai peut-être une affaire importante à te soumettre ?




  – Bien sûr, disons à 17H00, au Starbucks sur la 42e près du consulat brésilien.




  Diplômée de Yale et major de sa promotion à Quantico, le centre de formation du FBI, elle était destinée à une brillante carrière au sein de cette institution. Jeune agent spécial, elle s’était distinguée à maintes reprises au cours d’opérations sur le terrain. Remarquée par les pontes de la maison qui voyaient en elle une future haute responsable, elle avait rapidement été mutée à la Direction centrale pour y occuper un important poste au sein du Département des Ressources Humaines. Pourtant, quand on lui avait proposé de rejoindre la toute nouvelle direction de la sécurité onusienne, elle n’avait pas hésité un instant.




  Cinq années à peine après avoir rejoint l’ONU, c’était elle qui tenait véritablement la maison en l’absence d’un responsable à temps plein. Jusqu’au fameux attentat contre le siège des Nations Unies à Bagdad le poste de directeur de la sûreté et de la sécurité était tenu par le directeur du Oil for Food Program1 en Irak.




  Elle avait servi durant plus de vingt ans cette honorable maison et avait vu passer trois secrétaires généraux et encore plus de directeurs de la sûreté et de la sécurité plus ou moins compétents. Elle savait que cette fonction revêtait un aspect hautement politique. Même si l’équilibre des genres constituait la règle, certains responsables estimaient qu’une femme ne pourrait pas s’imposer à ce poste difficile, notamment face à des dirigeants arabes qui n’éprouvaient que peu de considération pour la gent féminine. Convaincue qu’en dépit de toutes ses qualités et de sa grande compétence, elle ne serait jamais directrice, elle avait jeté l’éponge et décidé de se mettre à son compte. Son départ fut une immense perte pour le Service mais elle savait se rappeler à l’occasion aux bons souvenirs de ses anciens employeurs. Compte tenu de la montée des dangers, l’ONU faisait de plus en plus appel à la sous-traitance et donc à ses services.




  Après avoir quitté son poste de N°2 de la Sécurité des Nations Unies, Jane avait attendu les cinq années réglementaires pour monter sa propre affaire et éviter tout conflit d’intérêts par rapport à ses anciennes fonctions. Entre-temps, elle avait été maintes fois sollicitée, en qualité de consultante internationale, par de nombreuses ONG2 et plusieurs agences gouvernementales.




  Tout au long de sa carrière elle avait tissé un immense réseau international. Au cours de ses précédentes fonctions, elle avait recruté à travers le monde des centaines d’officiers de sécurité. Elle les avait gérés pendant de longues années et avait gardé le contact avec les meilleurs.




  Dès que ceux-ci quittaient les Nations Unies, pour prendre comme elle leur envol, elle leur proposait de la rejoindre. Très peu se faisaient prier d’autant que les rémunérations du privé n’avaient rien à voir avec celles d’un fonctionnaire international.




  À ce jour, Jane était en mesure de couvrir les cinq continents avec des dizaines d’agents de haut niveau parlant les langues les plus répandues de la planète.




  À 17H00 exactement, Jane pénétra dans le Starbucks coffee dans lequel flottaient les arômes à la foi corsés, épicés et fruités du café fraîchement torréfié. Elle n’eut aucun mal à apercevoir Dan qui était assis comme à son habitude face à la porte. Il lui faisait un discret signe de la main pour attirer son attention.




  Dan Collins avait quarante-cinq ans et faisait preuve d’une ambition démesurée comparable à celle des jeunes loups de Wall Street. Toujours aussi froid et guindé dans son costume trois-pièces bleu anthracite et sa cravate assortie, il tentait de se donner un air bon chic bon genre.




  De fines lunettes cerclées d’or parvenaient à adoucir ses traits dont le nez aquilin et les yeux marron faisaient penser à l’aigle royal prêt à fondre sur sa proie. Il avait succédé à Jane au poste de Directeur adjoint au sein de la sécurité et de la sûreté de l’ONU. Bien sûr, pour lui, ce n’était qu’une étape dans son ascension au sommet.




  Si on prenait en compte leur participation financière au budget des Nations Unies et le poids politique et militaire des États-Unis, les Américains étaient loin de constituer le contingent le plus important des fonctionnaires internationaux. Ils occupaient pourtant, dans la plus grande discrétion, les postes clés au sein de l’Organisation. Cela leur permettait de contrôler le fonctionnement, les hommes et les femmes dirigeant les principales agences, et par là de peser sur les grandes décisions. Seule l’UNESCO3 basée à Paris semblait avoir échappé à leur emprise. Depuis longtemps, à Washington, on estimait qu’elle était infiltrée et manipulée par l’URSS et maintenant par la Russie.




  Dan, et Jane avant lui, étaient donc de très respectables agents d’influence.




  Si Jane avait décroché ce poste et l’avait occupé si longtemps, elle ne le devait qu’à son professionnalisme et son incomparable don de la négociation et du compromis.




  Dan, lui, avait certes été un brillant analyste de la CIA. Il avait rapidement accédé au poste de chef de secteur, mais il était surtout dans les petits papiers du directeur de la célèbre agence de renseignement. Son père avait été ambassadeur et sa mère l’avait suivi dans ses différentes affectations tout en occupant le poste de chef de station de la CIA. Là ou certains auraient pu déceler un conflit d’intérêts, d’autres y voyaient au contraire le moyen de contrôler efficacement un diplomate un peu trop indépendant. Depuis sa retraite bien méritée dans la banlieue de Washington, l’ambassadeur Collins occupait son temps à écrire ses mémoires entre deux parties de golf. Son épouse, avait repris ses fonctions à Langley4. Les mauvaises langues, certainement celles de fonctionnaires aigris qui estimaient ne pas avoir eu l’avancement qu’ils méritaient, affirmaient qu’elle était très, voire trop proche du Directeur. De là à penser que Dan Collins devait son nouveau poste fort convoité à sa mère, il n’y avait qu’un pas que plusieurs de ses collègues n’avaient pas hésité à franchir.




  Pour Jane qui n’avait servi les intérêts de son pays qu’en bonne patriote, il n’y avait guère de doute que Dan Collins maintenait des liens privilégiés avec son ancienne agence. Il jouait sur les deux tableaux afin de préserver ses intérêts personnels. Dans ce genre de poste à haute responsabilité, on se trouve souvent sur un siège éjectable dont on ne maîtrise pas la poignée.




  – Alors Dan, dit Jane, que me vaut cette invitation ? Elle avait ressenti cela comme une convocation plutôt qu’une aimable proposition d’affaire.




  – D’abord comment vas-tu ? Que prends-tu ? répliqua Dan qui avait l’art de détendre l’atmosphère avant d’attaquer un sujet sensible.




  – Un petit colombien bien serré le remercia Jane.




  Dan savait que Jane n’aimait pas tourner autour du pot et qu’il n’y avait aucune muflerie à entrer dans le vif du sujet et à parler sans ambages.




  – Tout d’abord, je dois te transmettre les vifs remerciements de mes patrons pour la mission menée par ton agence lors des élections au Venezuela.




  IIC avait effectivement réussi à introduire cinq de ses agents sud-américains parmi les 173 observateurs internationaux chargés de surveiller le bon déroulement des élections présidentielles du 14 avril 2013.




  En dépit du satisfecit délivré par la fondation Carter qui reconnaissait « l’efficacité, la transparence et la sécurité » du processus électoral, les agents infiltrés avaient accumulé nombre d’irrégularités essentiellement du fait des partisans de Maduro. C’était leur rapport très complet, établi en parallèle à celui délivré par le président de la commission d’observation, qui avait amené le conseil national électoral sous la pression de l’opposition bien renseignée à demander le recomptage manuel des bulletins. Le refus du tribunal suprême de Justice d’appliquer les recommandations du conseil électoral avait amené le pays au bord de la guerre civile.




  Jane devait toujours faire des efforts pour savoir de qui parlait Dan lorsqu’il évoquait ses patrons. Elle pensait cependant avoir suffisamment d’intuition pour deviner si ses commanditaires siégeaient le long de l’East River ou du côté de Langley dans la banlieue de Washington. En tout état de cause, la rémunération de ses services était à la hauteur des enjeux stratégiques qui préoccupaient les décideurs du monde libre.




  Voyant que ses bonnes paroles ne semblaient pas émouvoir Jane outre mesure, Dan enchaîna :




  – As-tu suivi les derniers événements au Burundi ?




  – Non, pas depuis que j’ai quitté l’ONU répondit Jane.




  – Une série d’assassinats de hauts dignitaires internationaux et nationaux vient de plonger le pays dans ce qui pourrait déboucher sur un vrai cataclysme.




  Jane se souvenait que plusieurs de ses collègues onusiens avaient été tués dans ce petit État d’Afrique orientale.




  – Quand tu parles de hauts dignitaires, de qui s’agit-il ?




  – Rien de plus que du nonce apostolique, du représentant du Haut Commissariat des Droits de l’Homme et du Chef d’état-major adjoint.




  – Et alors ? demanda Jane.




  – Les Nations Unies et le Vatican veulent mener une enquête conjointe sur les meurtres de leurs représentants. Un appel d’offres international va être lancé afin de sélectionner une agence indépendante pour conduire cette mission très délicate.




  – Qui finance ? demanda Jane chez qui la femme d’affaires prenait désormais le pas sur l’ancienne fonctionnaire internationale.




  – Les UN bien sûr, mais si tu décroches cet appel d’offres tu pourras bénéficier d’un financement supplémentaire.




  Sentant l’anguille sous roche qui pointait le bout de son nez, Jane afficha un regard inquisiteur et perplexe qui invitait son interlocuteur à se dévoiler un peu plus.




  – Bien sûr, le gouvernement burundais, largement impliqué dans le processus de violence, refuse toute investigation sur l’élimination du général Athanase Rufiyki. Or, en haut lieu, « on » est très désireux de connaître les raisons de son assassinat.




  Il faudrait donc que sous couvert d’une enquête internationale sur les deux premiers meurtres, tes gens soient en mesure de mener une investigation discrète sur celle du chef d’état-major adjoint.




  Jane compris qu’une telle requête aux contours ambigus, provenait sûrement d’un commanditaire de Langley. Lorsque Dan employait le pronom indéfini « on » ou des termes comme « en haut lieu », Jane en déduisait qu’il ne s’agissait pas des décideurs de l’East River.




  – Il faut déjà que je décroche ce contrat officiel dit-elle, testant par là même, la capacité de son successeur à mettre de l’huile dans les rouages.




  – Il faudra la jouer fine car la commission d’enquête sera dirigée par un des hauts fonctionnaires des droits de l’homme basé à Genève. Ton rôle sera de fournir la main-d’œuvre sous forme d’experts en criminologie et de trouver le type ou la nana qui agira en free lance au sein de l’équipe.




  – OK Dan, envoie-moi les termes de références exigés pour cette mission. Je vais anticiper et préparer mon équipe. Je te soumettrai sa composition et le rôle de chacun. En attendant tiens-moi informée sur la date de mise en ligne de l’appel d’offres.




  Par principe, elle ne disait jamais non à une proposition de contrat avant d’avoir évalué ses chances de réussite ou pas.




  Elle but rapidement sa tasse de café qui avait eu le temps de tiédir. Elle prit congé en pensant qu’elle commençait un peu trop à faire le jeu de ce jeune blanc-bec. Pourtant l’avenir de son agence dépendait financièrement des missions heureusement moins délicates que cette dernière qui venait de lui être gentiment imposée. Il lui semblait, de ce fait, ne pas disposer de l’entière liberté de décision qui était la motivation principale de sa nouvelle orientation professionnelle.




  Elle se demandait ce qui intéressait tant les commanditaires discrets de Dan. Elle savait qu’en cas de clash, elle ne bénéficierait d’aucune couverture officielle. C’était aussi la façon dont la CIA avait de plus en plus tendance à sous-traiter certaines opérations clandestines qu’elle ne pouvait revendiquer et en assumer la responsabilité en cas d’échec.




  C’était la survie de son agence qui était en jeu dans ce genre d’opération.




  Il lui fallait donc choisir son équipe avec le plus grand soin. Si la sélection des enquêteurs officiels ne posait guère de problèmes, celle du freelance qui allait devoir agir clandestinement dans un pays en pleine désagrégation était une autre affaire.




  Tout en réfléchissant à l’équipe qu’elle devrait mettre en place, Jane héla un nombre incroyable de taxis qui passèrent sans s’arrêter. La moitié d’entre eux étaient verts mais n’avaient pas le droit de prendre de passagers dans Manhattan. Après une dizaine de minutes d’attente, à l’abri d’un échafaudage qui la protégeait d’une fine bruine qui tombait de façon continue, elle eut le bonheur de voir enfin une Ford Cross Victoria jaune s’arrêter.




  – Au 300 Central Park West, ordonna Jane au chauffeur latino qui, en fonction de l’adresse indiquée et au faciès de la cliente, évaluait d’avance le montant du pourboire qu’il pouvait espérer.




  En dépit des embouteillages des heures de pointe, elle arriva à destination sans trop de problèmes et sans pester contre la circulation, ce qui valut au chauffeur un tip5 au delà de ses espérances.




  Jane louait un trois pièces au 25e étage de la tour Sud de l’Eldorado avec vue directe sur Central Park. Il lui aurait fallu être multimillionnaire pour en devenir propriétaire. Les revenus confortables que lui procurait sa retraite de haute fonctionnaire internationale à laquelle venait s’ajouter celle de son compagnon, ne lui auraient jamais permis une telle location hors de prix sans l’aide de papa Russel. Le père de Jane était en effet un riche homme d’affaires proche des milieux républicains.




  Lorsqu’elle entra dans l’appartement, elle trouva Richard confortablement installé dans le sofa en cuir. Il sirotait son double Jack Daniel’s en regardant une rediffusion du match des New-York Giants auquel il n’avait pu assister.




  – Hello Darling, susurra-t-il sur le ton mielleux de celui qui voudrait se faire pardonner une oisiveté trop apparente alors que sa femme se tuait à la tâche.




  – Je viens de voir Dan, et il nous propose un contrat à double détente.




  Elle disait nous, car Richard Gray, un de ses anciens collègues de l’ONU avait d’abord été son amant, et de là, était devenu son associé au sein de IIC.




  La cinquantaine bien tapée, Richard était le genre de type capable de procurer un réconfort réparateur à la plus neurasthénique des harpies féministes, et cela rien qu’avec sa bonne gueule de Saint-Bernard. Son large front dégarni et ses petites bajoues lui conféraient une certaine bonhomie qui dépareillait avec des yeux bleus pétillant de malice et d’intelligence. Mais c’était surtout son bagout et sa vivacité d’esprit qui impressionnaient le plus ses interlocuteurs. Il faisait preuve d’une alacrité charmeuse, capable d’enfumer ses plus sévères détracteurs.




  – Ce cher Dan, comment va-t-il ? Toujours aussi imbu de sa personne ?




  Jane ne traitait aucune affaire sans avoir auparavant consulté Richard. Elle lui expliqua le but de la mission en insistant sur l’aspect inquiétant que revêtait la part clandestine de l’opération. Sous ses airs bonasses, il savait mieux que quiconque flairer les mauvais coups. Il avait un don de l’anticipation qui avait permis d’éviter bien des ennuis à ses anciens coéquipiers au sein de la police New-Yorkaise. Il l’avait quittée avec le grade de “Deputy Commissioner”6 au sein du département de l’antiterrorisme avant de rejoindre l’UNSECOORD7.




  Pour Richard, il était évident que le jeune Dan aux dents longues voulait profiter d’une mission officielle couverte par l’ONU pour y adjoindre en douce une requête de son ancienne maison concernant l’assassinat du général Rufiyki. Cette façon propre aux carriéristes, de jouer les équilibristes, avait le don de l’exaspérer.




  

    




    

      1. Oil for food program : programme pétrole contre nourriture géré par les Nations Unies en Irak lors des sanctions contre le régime de Saddam Hussein après l’invasion du Koweit.


    




    

      2. ONG : Organisation Non Gouvernementale


    




    

      3. UNESCO : signe anglais pour l’Organisation des Nations unies pour l’éducation, la science et la culture


    




    

      4. Langley : siège de la CIA.


    




    

      5. Tip : pourboire en anglais


    




    

      6. Deputy Commissioner : Chef de Département


    




    

      7. UNSECOORD : United Nations Security Coordination qui deviendra UNDSS après l’attentat contre le siège de l’ONU à Bagdad en 2003.
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  L’art de la réussite consiste à savoir s’entourer des meilleurs


  John Fitzgerald Kennedy




  Jane avait toujours été considérée par ses collègues comme une femme hyperactive. C’est en ce sens aussi, qu’elle se complétait parfaitement avec Richard dont la placidité lui avait valu le surnom approprié de Sphynx.




  S’il en était ainsi de la vie courante, les rôles semblaient inversés dans l’intimité sexuelle du couple. Ce qui dans ce domaine particulier avait plutôt tendance à maintenir une certaine distance faite de tolérance et de respect mutuel. Richard, s’était quand même levé sous le regard réprobateur de Jane qui semblait lui dicter : « bouge un peu ton cul et sert moi un verre ! ».




  Sans même attendre que son compagnon lui ait servi son Cuba libre, Jane avait ouvert son Mac et consultait un fichier qu’elle avait dû auparavant décrypter tant il était sensible. Chaque fois qu’elle ouvrait ce dossier contenant les fiches personnelles de ses collaborateurs, il lui fallait toujours faire un effort pour ne pas employer le terme d’agent. Elle ne pouvait s’empêcher de louer la qualité des services rendus par Jeff son IT manager1 qu’elle avait recruté parmi les meilleurs cryptologistes de la NSA. Jeff Manson, pouvait en effet s’adonner au sein de IIC, en toute légitimité croyait-il, à sa passion dévorante de jeune hacker boutonneux.




  – Bien sûr il nous faudra faire appel à des francophones marmonna-t-elle sur le ton quelque peu ennuyé de l’Américaine qui ne comprend pas que le reste du monde entier ne parlât pas la langue de Shakespeare. Une langue que ses ancêtres avaient pourtant copieusement écornée depuis le débarquement du Mayflower des Pères pèlerins en 1620.




  – Pourquoi ? Ils ne parlent pas l’anglais dans ce pays ? demanda Richard surpris d’un tel manque de modernisme.




  – Tu confonds avec le Rwanda, rétorqua Jane. Elle savait pertinemment que lors de l’affrontement ethnique qui avait déchiré ce pays, les États-Unis avaient soutenu en sous-main le FPR et l’Ouganda anglophones contre l’influence de la France et de la Belgique francophones.




  Reconnaissant la dette qu’il devait à l’oncle Sam, Kagamé avait tout fait pour bannir la langue de l’ancien colonisateur et pour faire entrer son pays dans le cercle élargi des pays anglophones.




  Tout en sélectionnant les « french speaking collaborators » en cliquant successivement sur l’onglet de sélection langue courante : français et zone : Afrique de l’Est, elle réfléchissait aux qualités que devraient réunir le chef d’équipe. Cette mission s’avérait d’emblée sensible et complexe. Il lui fallait donc choisir une personne en qui elle avait toute confiance et qu’elle pourrait driller rênes courtes.




  Elle avait relevé la tête, son regard errait dans le vague. Des dizaines de visages défilaient au gré de ses pensées sans qu’il y ait d’arrêt sur image. Elle fixa soudain son attention sur le seul qui était devant elle en chair et en os, celui de Richard. Ce dernier, mû par une sorte de prémonition, avait certainement senti le regard de sa compagne qui pesait sur lui. Il avait abandonné l’écran de son poste de télévision pour observer Jane d’un œil interrogateur.




  – À quoi penses-tu, ma chérie ?




  – À toi ! Je ne vois que toi Richard, pour superviser cette mission, dit-elle sur un ton amusé mais suffisamment convainquant pour que son compagnon la prenne au sérieux.




  Richard Gray n’était pas le genre de type à se défausser et puis le devenir de la compagnie était aussi un peu le sien. Il était certes plus attiré par le Sud-Est asiatique que par le continent africain qu’il connaissait assez peu. Pourtant, il voyait là une occasion de fuir la grisaille de la côte Est et de découvrir du pays tout en assurant Jane qu’elle avait fait le bon choix en liant leurs existences professionnelles comme amoureuses.




  – OK, je suis ton homme, répondit-il d’un ton décontracté, comme si la proposition de Jane allait naturellement de soi.




  – Bienvenu à bord, murmura-t-elle rassurée. Elle parut soulagée car elle savait, par expérience, que le choix du chef de mission conditionnait en général quatre-vingts pour cent de la réussite de cette dernière.




  Il lui fallait aussi sélectionner un autre technicien télécom pour assurer les liaisons sécurisées entre le terrain et le PC opérationnel. Jeff activerait ce dernier dans la grande pièce dédiée à cet effet et située à proximité immédiate de son bureau. Elle devait également recruter deux enquêteurs parlant français et suffisamment diplomates pour collaborer avec le chef de la commission d’enquête et les autorités religieuses.




  Elle allait certainement trouver assez facilement ce genre de profil dans sa liste de collaborateurs. Ce serait par contre une autre paire de manches pour dénicher celui qui devrait opérer en immersion complète pour découvrir les causes de l’assassinat du chef d’état-major adjoint.




  Au niveau des télécoms, elle avait déjà pratiquement fixé son choix sur le jeune Ralph Duran qui lui avait été présenté par Jeff et qui était venu plusieurs fois épauler ce dernier lorsqu’il avait fallu faire appel à un renfort occasionnel pendant la crise vénézuélienne. Seul inconvénient, Ralph ne parlait pas français. De toute manière, il n’aurait que très peu de contact avec la population et travaillerait en base arrière sous la férule de Richard.




  Jane faisait défiler les photos accolées aux CV simplifiés des candidats francophones ayant déjà servi en Afrique. Certains visages lui rappelaient de vagues souvenirs alors que d’autres, sur lesquels elle marquait instinctivement une pause, lui évoquaient certaines missions périlleuses qu’elle leur avait confiées. Celui-là, une prise d’otage en Afghanistan ; un autre, une mission de protection rapprochée en Libye.




  L’index de Jane, en suspension dans l’air au-dessus de la souris, révéla à Richard qu’elle semblait avoir trouvé un profil intéressant. C’était ce visage de hippie quinquagénaire aux longs cheveux grisonnants ondulant jusqu’aux épaules, qui donnait à Bill Douchette une troublante apparence du Christ souriant. Seuls ses petits yeux espiègles et ses pommettes saillantes qui mettaient en valeur un menton volontaire et des joues creuses pouvaient faire penser à un dangereux ascète. Un doux mélange de Jésus Christ et de Raspoutine pensait Jane en s’attardant sur sa photo.
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